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Selon la légende, Goer, d’abord, fut un homme. Puis ce fut un peuple, sur Boam et enfin sur la Terre. Des millénaires avant, Dieu avait choisi de s’incarner et il s’était fait homme. Un jour, Dieu – ou un dieu, peut-être venu du futur – décida de s’incarner dans un peuple. Pour cela, il prit le nom de ce peuple. Ce n’est pas un hasard si les élus étaient la race la plus haïe, la plus humiliée, la plus persécutée et la plus orgueilleuse en même temps : les Boamiens.

 

BORIS ANTGORDINE – VERS L’ÂGE D’OR, par Boris Antgordine.



Prologue

Sur la Terre de la Présence, longtemps après le Moratoire, une nouvelle civilisation était née. Puis les Goers étaient revenus de Boam. On les appelait maintenant Boamiens. Ils avaient connu une période de prospérité et de réussite, mais ils avaient finalement échoué dans la mission dont ils se croyaient investis par les Boaras ou Dieu sait qui : créer un avenir glorieux et entraîner l’humanité vers la toute-puissance. Ils étaient redevenus une race persécutée, repliée sur elle-même avec ses coutumes étranges et ses secrets maudits. Ils obéissaient à la loi de Goer – ou Goar – alors que les Terriens adoraient le Seigneur unique de la Terre et des hommes, le Sombre Éclat, qui réunissait en lui l’ombre et la lumière, le bien et le mal, l’espace et le temps… À l’opposition religieuse, une autre s’ajouta : celle de l’idéologie. Les fidèles du Sombre Éclat avaient été séduits d’abord par la doctrine progressiste des Boamiens. Et puis beaucoup avaient pris peur.

— Pourquoi les hommes ont-ils eu peur ? demanda le jeune Boris Antgordine à son père. Gregori Antgordine répondit :

— Une nouvelle fois, la science et la technologie semblaient menacer la survie de l’humanité.

À la même question, la mère de Boris, Marie-Page Antgordine, répondit par un vieux dicton : « Chien échaudé craint l’eau froide… » Comme Boris exigeait un complément d’explication elle ajouta :

— Depuis que le monde est monde, on en a tellement vu, de ces inventions mirobolantes qui n’ont apporté que le malheur !

Boris interrogea Paul Geronimo, le chef du village d’Arc-du-Loup au sujet des inventions boamiennes. Paul compta sur ses doigts :

— Il y a la communication avec les morts, la création de nouveaux végétaux mauvais pour nos plantes, la transformation des animaux en esclaves intelligents comme les massas gourdins, la maîtrise des forces psychiques, la prévision de l’avenir… Euh, j’en trouve cinq. Mais les Boamiens ont inventé plus de choses que ça. Beaucoup plus.

— Les massas gourdins, c’est bien pratique, dit Boris à sa mère. Je voudrais en avoir un, moi !

— Mais s’ils se révoltent un jour, ils nous tueront tous, répondit Marie-Page.

— Les Boamiens sont plus intelligents que nous, dit Gregori. Plus entreprenants, plus audacieux… Alors, ils nous font peur. Mais ils gagnent à être connus. Et si un jour ils ne sont plus là, on les regrettera.

— Pourquoi ? Ils vont partir ?

— Il faut être bon avec eux pour qu’ils restent.

Le peuple s’était donc mis à craindre l’avenir et à détester ceux qui le préparaient, les savants boamiens et leurs alliés. On se souvenait du Moratoire qui avait été nécessaire quelques siècles plus tôt pour sauver la Terre de la destruction. Une formule nouvelle fut inventée : le Retour de l’Âge d’Or. Inventée par qui ? Boris Antgordine recueillit autour de lui des réponses diverses et contradictoires.

— Par le peuple tout entier.

— Par des sages inconnus.

— Par le Sombre Éclat.

— Par G.E.C.O., l’ordinateur qui gouvernait la Terre pendant le Moratoire.

— Par les Prêtres de la Tradition.

Un beau jour, on s’était mis à compter les années à l’envers. Un beau jour, vers 2300 ou 2400 de l’Ère de la Présence.

— Voilà, par exemple, dit Gregori à son fils. Le lendemain du 31 décembre 2430, ç’aurait dû être, suivant la Tradition, le 1er janvier 2431. On a décidé que ça serait le 1er janvier 2429. Et ainsi de suite.

Et Marie-Page raconta :

— L’envoyé du Seigneur a dit aux hommes que l’histoire finirait pour toujours le 21 décembre de l’an I. Le lendemain sera le premier jour de l’éternité, le commencement du paradis.

Boris ne put s’empêcher de poser la question cruelle qui lui brûlait les lèvres.

— Tu y crois, maman ?

Marie-Page eut un sourire très doux et un peu triste.

— C’est si loin !

La civilisation avait entamé une lente régression. Rien ne pressait. On avait vingt-cinq siècles pour arriver à l’Âge d’Or. La plupart des dirigeants et une majorité de prêtres ne souhaitaient pas se priver trop tôt des avantages de la technologie. Le peuple avait accepté avec enthousiasme cette marche arrière vers le paradis perdu. Les Boamiens, eux, refusaient le retour et le paradis. Boris avait envie d’en savoir plus.

— Qu’est-ce qu’ils veulent, au juste, les Boamiens ?

— Je n’en sais foutre rien ! gronda Gregori. Va donc leur demander.

Non loin du village, près d’une forêt sombre, envahie par le lierre déasil, vivait un ermite boamien, un sage, un philosophe, un sorcier ou n’importe quoi de ce genre. Il se nommait Lori Lazan et passait pour un homme très savant et très serviable, malgré son caractère irascible. On lui donnait soixante-dix ans. Certains prétendaient qu’il avait mille ans. Il était aussi un peu médecin. Il possédait ou fabriquait des vaccins et des antibiotiques. Bien des antigoaristes, des « mangeurs de Boamiens », mettaient leur haine dans leur poche et avaient recours à ses services. Boris eut une idée.

Il se fit un méchant trou à la main avec une pointe rouillée et souillée de terre et alla montrer sa blessure Lori Lazan.

— Petit imbécile, dit le vieux Boamien. Quand l’Âge d’Or sera venu, il n’y aura plus de médicaments, plus de vaccins, rien. Et les imbéciles qui se planteront un clou sale dans la viande en crèveront. Et ce sera bien fait !

Boris ne se démonta pas. Ce n’était pas sa façon.

— Pourquoi les gens veulent-ils revenir à l’Âge d’Or ?

— Parce que le Sombre les a trompés. Une fois de plus !

Les Boamiens s’étaient donc donné pour tâche de résister à la régression et de maintenir un minimum de technologie. Cela leur avait coûté cher en méfiance, en mépris, en haine. Cela leur avait coûté cher en souffrance. Peut-être auraient-ils réussi sans l’arrivée d’un nouvel adversaire, imprévu et redoutable : le froid. Imprévue, la glaciation ne l’était pas tout à fait. Astronomes et météorologistes l’annonçaient depuis des millénaires. Mais elle était venue quand on ne l’attendait plus.

— Le froid a précipité le recul de la civilisation, raconta le vieux Boamien à Boris, après lui avoir pansé la main et fait une piqûre au ventre. Les réfugiés du Nord et de l’Est ont afflué en Europe occidentale et ils ont provoqué une formidable crise économique et politique. Une fois de plus, nous les Boamiens, nous sommes trouvés en posture de boucs émissaires. Oui, c’est notre triste sort… Plus tard, des hordes immenses, venues d’Asie centrale, sous les bannières de la Haute-Maison de Gandara, ont envahi l’Afrique du Nord et la péninsule ibérique. Les Gandariens exterminent ou réduisent en esclavage tous les Boamiens des pays qu’ils occupent…

À la grande joie de Boris, Lori Lazan lui avait proposé de revenir pour parler d’histoire, de religion, de science et d’autres choses. Boris avait besoin de l’autorisation de ses parents pour s’absenter longuement. Il avait d’abord parlé à son père. « Hem ? » fit Gregori perplexe. Le jeune garçon baissa les yeux sous le regard durci qui le scrutait. Il n’avait pas compris tout de suite que son père ne croyait pas à l’arrivée de l’Âge d’Or et pensait avec effroi à l’avenir. À l’avenir de son fils… qui mourrait peut-être d’une blessure infectée.

— Je suis d’accord pour que tu y ailles, dit-il enfin, après avoir pesé les risques et les avantages. Mais il faut que ta mère veuille bien. Et puis… si tu y vas, tâche de ne pas trop te faire voir.

— Paul Geronimo sait que je suis allé chez le Boamien pour me faire soigner.

— Paul est un homme bon et loyal. Mais il n’a pas que des amis à Arc-du-Loup. Marie-Page hésita longtemps.

— Donner notre fils aux Boamiens… Gregori haussa les épaules.

— Il ne s’agit pas de ça.

— Tu n’es pas d’ici, Gregori. Tu ne connais pas vraiment les gens du pays. Moi, je les connais. Je sais ce qu’ils vont dire ou penser. Et puis c’est vrai que les Boamiens aiment bien attirer des enfants qui ne sont pas de leur race pour les catéchiser. En Terraube, c’est juste mal vu. Mais si une autre Maison prenait la région…

Le père Boris n’ignorait pas ce danger. Mais il pensait à tout ce que le garçon pouvait apprendre auprès d’un sage Boamien.

— La médecine des Boamiens marche bien. Le vieux Lazan a sauvé plus d’une vie, à Arc-du-Loup. Et tous ses secrets vont se perdre… Tu ne crois pas que c’est dommage ?

Marie-Page avait consenti à un essai. Il fut décidé que Boris écouterait la philosophie du vieux sans s’engager et qu’il tâcherait d’apprendre le plus possible de science et de médecine.

— La science est difficile, petit imbécile, dit le vieux. Tu sais à peine lire et écrire. Et tous nos secrets sont imprimés dans la langue sacrée qui a été enseignée par Goar à son peuple, sur la planète Boam. Tu vas commencer par apprendre la lecture, l’écriture et le boamien. On verra après.

La curiosité de Boris pour ces matières de base et sa bonne volonté en toutes choses inspirèrent une certaine bienveillance à son maître.

— Puisque tu es adroit de tes mains, je vais t’apprendre à faire les piqûres avec une aiguille, car il n’y aura bientôt plus de piles pour les injecteurs à pression.

Avec le froid, le retour de l’Âge d’Or s’était accéléré.

— Comme il fallait s’y attendre, raconta Lori, de nouveaux prophètes ont surgi, proclamant que le grand soir de l’Âge d’Or était pour très bientôt. L’an zéro, ça semblait un peu loin à tout le monde. Alors, tu penses si on les a écoutés ! Pas l’an zéro, l’an 2000 ! Pourquoi l’an 2000 ? Parce que c’était un joli chiffre et à portée de génération…

« Certains de ces prophètes soutiennent que le Sombre Éclat a envoyé la glaciation pour détruire plus vite la société technologique, principal obstacle au retour de l’Âge d’Or. D’autres prétendent que le froid est dû à nos manigances, à nous Boamiens. Et ils en concluent que l’Âge d’Or n’arrivera qu’à la mort du dernier des nôtres ! »

— Qu’allez-vous faire ? demanda Boris. Lori Lazan médita à haute voix :

— Ceux du Terraube nous acceptent encore. Mais pour combien de temps ? Au nord et à l’est, il n’y a guère que des Maisons où on nous chasse : Slanvar, Mayence, Ordentrag, Gémel, Wladimir-Wolinski… Seul le Ser de Viller-Lévy nous protège quand il peut. Mais la Maison de Vilier est la plus faible. Les grosses finiront par la dévorer.

« Beaucoup d’entre nous quittent Gallia pour descendre vers la Viennensie. Mais la Viennensie est encerclée par les Gandariens qui sont décidés à nous exterminer. La route du sud est coupée pour les Boamiens. Ou elle va l’être bientôt. D’autres, sachant cela, veulent transformer les nécropoles en forteresses pour résister jusqu’au Jugement. Mais le Jugement, c’est comme l’Âge d’Or : on l’attend toujours… »

— Je voudrais voir une nécropole, dit Boris.

— Un jour, nous irons ensemble visiter les morts !

 



Chapitre premier

En sautant de la guimbarde qui l’avait amené à la nécropole en compagnie du petit Boris, Lori Lazan, le vieux Boamien, glissa sur les pavés gluants et tomba à genoux. Il jura le saint nom de Goar. Il avait perdu son chapeau et la pluie sur son crâne nu lui causait une sensation presque aussi désagréable que la douleur de son genou gauche meurtri.

Boris Antgordine se précipita pour l’aider à se relever. C’était un garçon de douze ans, pas très vigoureux, mais vif et malin. Un peu rêveur aussi, et la nécropole de Terraube, qui dressait ses hauts murs devant les deux visiteurs, le fascinait tout en l’effrayant. Si bien qu’il arriva au secours de Lori une minute trop tard… Le vieil homme insultait en langue boamienne sa compagne intérieure, Tella, qui avait dû se moquer de lui. Il tourna sa colère vers le jeune garçon.

— Presse-toi un peu plus, si tu veux être à l’heure au Jugement dernier, petit gecko !

— Je vous demande pardon, Maître ! fit Boris sans s’affoler.

Il n’aimait pas s’entendre appeler gecko. Les Boa-miens donnaient à tous ceux qui n’étaient pas de leur race ce nom bizarre et méprisant. Le gecko était un saurien des pays chauds. Les geckos, en retour, appelaient les Boa-miens renards.

— Si tu veux être gentille, dit Lori, rentre dans ta coquille et fous-moi la paix !

Boris comprit qu’il s’adressait à Tella, l’esprit qui était dans sa tête. Le garçon sourit pour lui seul. Il jalousait Tella, une très jeune fille, morte sans avoir connu l’amour, comme disait Lori. Le vieux, quand il avait trop bu d’eau-de-vie de cidre, se vantait d’avoir une vierge pour compagne. Il affectait souvent de la traiter sur un ton moqueur et un peu leste.

Pendant ce temps, Paul Geronimo, le chef du village d’Arc-du-loup, avait démarré en faisant gémir le moteur de son hydro et pris la fuite comme si tous les morts de la nécropole se préparaient à quitter leurs nids douillets de déase-base pour lui sauter dessus. Il accrocha même au passage un char à voile publicitaire. Boris haussa les épaules. Paul était un homme simple et loyal, un bon chef de village, mais aussi un pur gecko : les nécropoles des Boamiens le terrifiaient.

Le jeune garçon dut s’agenouiller pour aider Lori. Il appuya la paume sur un pavé couvert d’une moisissure visqueuse diluée par la pluie : la déase-base. Il eut un haut-le-coeur. Cette matière végétale se répandait dans tous les lieux de vie boamiens, avec son odeur sucrée et son suc gluant. Dans les lieux de vie et plus encore dans les lieux de mort… Autour de la nécropole, elle colorait le sol en vert foncé et formait des plaques grises sur les toits et même sur les vitres des fenêtres. Elle favorisait la montée de l’humidité qui rongeait les constructions boamiennes et précipitait leur déchéance.

Debout, Lori reprit son souffle et se dirigea vers la porte de la nécropole, en refusant l’appui que lui offrait Boris. À ce moment, deux silhouettes alertes, en vêtements clairs, s’avancèrent à la rencontre des visiteurs en bondissant sur les pavés. Boris se demanda par quel miracle ces deux-là tenaient en équilibre. Des patineurs professionnels, pensa-t-il, ou bien des acrobates… Le vieux le détrompa.

— Ce sont des majordomes de la nécropole, souffla-t-il à l’oreille de son compagnon. Ils sont possédés, naturellement !

Boris ouvrit de grands yeux et un frisson passa dans son dos. Les possédés inspiraient une crainte superstitieuse aux geckos, qui redoutaient d’être à leur tour subjugués et asservis par les esprits des morts… Les majordomes s’approchaient de Lori pour l’accueillir et peut-être l’aider. Quelques mots furent échangés en langue boa-mienne, trop vite pour que Boris pût les comprendre. Le vieux lui avait enseigné quelques éléments de la langue sacrée du dieu Goar, mais il manquait de pratique. Pourtant, lorsque le plus petit des deux majordomes pointa vers lui un index menaçant, il put saisir la question que l’homme formula en même temps.

— Que fait donc ce môme avec vous, par Goar ?

— Ce n’est pas un môme, répondit Lori Lazan. C’est mon disciple. Il apprend la science et la philosophie boamiennes. Il m’accompagne à la nécropole pour étudier la plus originale et la plus profonde de nos coutumes.

Cette fois, le vieux avait parlé en gallien, la langue des geckos de ce pays. « Bien envoyé ! » pensa Boris. Le second majordome intervint.

— Mais c’est un gecko !

— Raison de plus pour qu’il s’instruise, dit Lori.

— Nos taniens ne vont pas aimer ça, dit le premier majordome en boamien.

Boris devina ce qu’il ne comprit pas clairement. Les taniens étaient les esprits des morts qui choisissaient de se fixer dans le cerveau d’un vivant. Tout Boamien adulte et normal avait un tanien comme compagnon intérieur… Du moins, c’était ce que Boris croyait savoir, d’après les explications du vieux. S’il avait compris que les esprits des morts erraient aussi en liberté dans la nécropole, à la recherche d’un hôte humain, peut-être aurait-il refusé d’accompagner Lori Lazan. Et son destin en eût été changé.

Maintenant, il attendait avec inquiétude la réaction des deux majordomes, qui le considéraient d’un air de dégoût.

— Qu’il vienne ! décida le plus petit.

Boris reprit son souffle, respira l’odeur écœurante de la déase-base et se plaça derrière Lori, dans l’espoir de se faire oublier. La pluie continuait de tomber. À l’entrée de la nécropole, les pavés rincés par le ruissellement étaient devenus moins glissants. Le petit groupe pénétra dans la ville des morts. Les majordomes saisirent le vieux et le portèrent au sommet d’un escalier d’une vingtaine de marches. Les possédés avaient leurs forces décuplées. Boris courut derrière eux et surgit haletant sur l’esplanade battue au vent, d’où l’on dominait tout un quartier de la ville.

Les majordomes déposèrent le vieux qui se redressa et jura en boamien. Son chapeau noir, son collier de barbe, sa longue tunique vert foncé, à broderies blanches, le désignaient comme un sage goara, une sorte de prêtre-philosophe. Plusieurs Boamiens l’entourèrent en s’inclinant rituellement. Boris ressentit une vague fierté. Son maître était un homme important chez les siens.

Soudain, un majordome lui infligea une violente poussée. Il faillit tomber et l’autre majordome, le plus grand des deux, le retint en lui tordant le poignet. Il ne put s’empêcher de crier de douleur. Une femme s’approcha et lui donna un coup de pied dans la jambe.

— Sale petit espion ! Sale gecko !

Lori se retourna prestement et gifla la femme.

— Sale putain déasée !

Il glissa de nouveau et dut s’accrocher au bras d’un majordome, tandis que deux individus frappaient la femme en l’insultant. Encadré par ses deux gardes du corps, le vieux baissait la tête. Il maugréa à mi-voix :

— Les Boamiens ne sont pas comme ça !

Il avait parlé en gallien et Boris pensa : « Il dit peut-être ça pour moi ? » Le trio suivait une allée surélevée qui desservait une interminable ligne de pavillons lépreux. Boris marchait derrière le vieux en essayant de se faire tout petit. Il était de moins en moins rassuré et il osait à peine regarder autour de lui. Lori continua ses explications ou sa méditation, toujours à mi-voix, toujours en gallien.

— Non, les Boamiens ne sont ni méchants ni violents… dans leur état normal. Mais ici, la déase-base les soûle. Il y en a qui deviennent comme des bêtes. J’ai honte pour eux ! Quant à ces deux-là…

Il secoua les majordomes qui le soutenaient chacun d’un côté, le portant plus qu’à moitié. Ils ne firent aucun cas de son geste. Peut-être ne l’avaient-ils même pas senti.

— Ces deux-là, conclut-il sur un ton de mépris, ne sont que des pantins manipulés par les esprits !

Une végétation épaisse et sombre, où dominaient les gris-vert, gris-noir et brun foncé des taniphiles, étouffait les pavillons de briques décolorés par l’humidité. Le lierre était une des rares plantes terrestres qui résistaient à l’invasion de la flore déasienne. Bien qu’on fût au mois de septembre, on ne voyait pas une seule tache jaune, rouge ou bleue. Les fleurs de la Terre s’étiolaient et mouraient au contact de la déase-base. La pluie conférait au paysage endeuillé une aura de romantisme et de mélancolie. Boris avait le cœur serré. Il commençait à prendre peur. Pour se réconforter, il songea au récit merveilleux qu’il pourrait faire à ses amis Nina et Gros-Ben. À condition que les majordomes, les esprits taniens ou Goar en personne ne décident pas de le garder prisonnier dans la nécropole. Il adressa une prière muette au Sombre Éclat : « Seigneur, protégez-moi… » Il ne se sentait pas la conscience tranquille. Goar était l’ennemi du Sombre. En accompagnant le vieux Boamien, il trahissait peut-être le dieu des geckos. Et en priant celui-ci maintenant, ne défiait-il pas l’autre ?

Les majordomes avaient conduit Lori et son jeune compagnon dans une de ces maisons où les Boamiens entassaient les biens des morts : vieux meubles, tapis déchirés, bibelots sans valeur.

— Toutes les choses qu’on n’ose pas jeter, on les apporte à la nécropole ! ricana Lori.

« Le vieux a la dent dure ! » pensa Boris. Un majordome crut bon d’expliquer :

— Les taniens qui habitent là ont ainsi l’illusion de poursuivre leur existence de vivants…

— … dans un cadre pareil à celui qui les entourait du temps de leur première existence ! récita Lori avec emphase. C’est le catéchisme boamien, ça. Foutaises ! Foutaises !

Une faible lueur de jour filtrait à travers les persiennes closes mais pourries. Trois ou quatre bougies éclairaient la pièce où flottait une odeur de sirop tiède qui donnait la nausée à Boris. Le jeune garçon s’était assis dans un coin, sur une banquette humide, imprégnée comme tout le reste par la déase-base. Il demanda à Lori qui inspectait les lieux d’un air soupçonneux et découragé :

— Mais où sont-ils ?

— Où sont-ils qui ? Quoi ?

— Les taniens, les morts, dit Boris à voix basse.

Le vieux éclata d’un rire incongru et sauvage.

— Partout ! Ils sont partout, petit gecko. Ils se fixent sur les moisissures des murs, du plancher, du plafond… Cette engeance grouille dans toute la nécropole !

Il leva le poing dans le vide, menaçant les esprits de sa sainte colère. Boris scruta la pénombre avec horreur.

— Alors, ils ne sont pas tous dans la tête des gens ?

— Ah bon ? Tu croyais qu’ils étaient tous dans la tête des gens ? Si c’était vrai, ça serait bien commode. Comment ça se fait que tu aies cru une pareille imbécillité ? Alors que je me tue à te…

Haussant les épaules, il renonça à finir sa phrase. Boris se sentait coupable d’être un gecko ignorant et naïf. En même temps, il avait l’impression d’avoir été trompé par son maître.

— Vous m’enseignez de plus en plus en boamien, dit-il. Et je ne… Lori éclata.

— Ah, il ferait beau voir que je t’enseigne la religion et l’histoire du peuple élu dans le patois des lézards !

Une porte s’ouvrit et six ou sept personnes entrèrent brusquement dans la pièce en poussant des soupirs, des plaintes, des halètements, des cris de bêtes.

— Un commando de possédés ! ricana le vieux. Du calme, les enfants, du respect !

Boris supposa que les esprits taniens contrôlaient mal les corps dont ils s’étaient emparés. Mais le jeune gecko craignait moins les possédés que les morts invisibles, cachés dans les moisissures comme des microbes dans les crachats.

Un petit homme blême, en costume noir, s’avança vers Lori d’un air déférent. Il tenait devant lui ses mains tremblantes et balbutiait des phrases hachées et plaintives.

— Maître Lazan… vous devez nous aider. La nécropole de… Terraube est… menacée. Les geckos de… cette ville… nous veulent du mal… Sales geckos ! Sales geckos ! Il faut… nous aider… Vous êtes… Maître Lazan le… domologiste… Vous devez… nous aider… domologiste !

Lori se mit à tourner sur lui-même en frappant du pied. Et Boris reconnut dans cette attitude un signe familier d’exaspération et d’impuissance. Puis le vieil homme s’arrêta et fit face à son interlocuteur, les mains sur les hanches.

— Domologiste… Qu’avez-vous besoin d’un domologiste ? Vos mœurs_ vos sales mœurs sont un défi à la loi boamienne !

Le porte-parole des esprits taniens joignit les mains et prit un ton suppliant pour continuer sa plaidoirie.

— Non, non… domologiste… Comprends-nous et aide-nous… Nous obéissons à la vraie… loi de Goar ! Les morts doivent rester… près des… vivants. Tous les Boamiens… de ce monde obéissent… à la loi de Goar. Mais les geckos…

— Tais-toi ! cria le vieux. La loi de Goar veut que chaque vivant accueille un esprit tarsien. C’est tout. Elle défend… ce que vous faites !

Il pointa le doigt sur les murs, le plancher et le plafond successivement. Il désignait ainsi la pièce entière, dégoulinante de déase-base.

— La loi défend cela.

Une femme vêtue de haillons, la bouche tordue par une grimace de fureur, se planta devant Lori en sifflant.

— Tu sais bien que… ce n’est pas posssssible ! Il n’y a… pas asssssez de vivants… pour tous les morts !

Le vieux ne put résister au désir de pontifier. « Son péché mignon », pensa Boris.

— Voilà ce que dit la loi, mes frères. La loi de Goar dit que les esprits des morts doivent se fixer un certain temps dans le cerveau des vivants… un seul esprit tanien pour un cerveau. Un temps plus ou moins long… pour méditer sur leurs erreurs et leurs fautes… et expier peut-être en partageant les souffrances des vivants. C’est le purgatoire des anciens chrétiens. Cette phase accomplie, les morts doivent se laisser emporter dans l’univers-ombre pour y attendre le Jugement dernier. Voilà ce que dit la loi, mes frères !

La tirade fut accueillie par un concert de soupirs et de gémissements. Un troisième personnage prit la parole. Il semblait s’exprimer avec plus de facilité que les deux précédents.

— Mais, seigneur domologiste, c’est bien ce que nous voulons. Nous respectons la loi sacrée de Goar. Mais comme l’a dit notre soeur, il n’y a pas assez de vivants pour nous recevoir tous. À cause des persécutions, les Boa-miens vivants sont de moins en moins nombreux… et les morts de plus en plus. Nous sommes des millions à attendre notre tour dans toutes les nécropoles de la Terre. Ici, chaque tanien attend avec espoir le vivant qui lui permettra de suivre son destin. Chacun de nous a droit à une seconde chance avant d’aller au jugement. Seigneur domologiste, nous attendons de vous que vous nous aidiez pour cela.

— Et pas… ssseulement pour… sssscela ! siffla la femme au rictus. Lori considéra l’assistance d’un air grave. Puis il marmonna quelques mots qui devaient s’adresser à Tella, sa compagne intérieure, son esprit tanien. Peut-être la jeune morte voulait-elle soutenir les autres taniens, ce qui déplaisait au domologiste… Il y eut quelques secondes de silence. Boris résistait de toutes ses forces au désir de prendre la fuite et de courir d’une traite jusqu’à Arc-du-Loup, à trente kilomètres de là.

— Il y a une solution très simple, dit Lori d’une voix doucereuse. Vous la connaissez très bien. Vous n’avez pas besoin de moi pour la trouver. Il faut que les esprits taniens qui ont un hôte vivant cèdent la place à un autre après quelques années. Dix ans me paraît un bon chiffre. Au lieu de s’incruster jusqu’à la mort de l’hôte 1

Une fille brune s’approcha de Lori, souleva sa longue robe déchirée pour montrer ses jambes zébrées de sillons bleu et noir, couvertes de plaies et de sang séché.

— Les geckos… m’ont battue ! dit-elle avec effort. Ils… m’ont… fouettée. Es allaient… me tuer… mais j’ai réussi à… m’échapper. Je me suis… donnée aux morts… pour me… venger ! Ils sont… quatre en moi… Je vaux quatre… vivants et… je vais me… venger !

Les mots passaient difficilement entre ses dents serrées. Les taniens maîtrisaient mal les nerfs et les muscles de leurs possédés que la peur paralysait. « Me ven-ger… me ven-ger ! » chantonna la fille brune. D’autres voix répétèrent avec elle : « Venger ! Ven-ger ! » Quelqu’un cria :

— Nous sommes plus nombreux que les vivants. Nous voulons le monde !

— Nous voulons le monde, le monde !

— Le monde le monde monde monde monde !

La cacophonie devint effroyable. À cause de l’atmosphère sucrée, Boris avait de plus en plus soif. Il rêvait à l’eau fraîche d’une source, comme celle de la cascade pétrifiante, proche de son village. Il lutta contre l’envie de vomir. Il en voulait au vieux. « Pourquoi m’a-t-il amené dans ce trou de démons ? » Il se leva et essaya de contourner le groupe des possédés. Lori le vit et l’appela :

— Boris, où vas-tu ?

Le garçon s’immobilisa, hésitant. Son envie de fuir était très forte, mais il respectait et admirait le vieux Boamien. Il avait l’habitude de lui obéir. Il baissa la tête et esquissa un mouvement pour retourner dans son coin. Mais les possédés, ou plutôt les esprits taniens qui les dominaient, l’avaient remarqué et identifié comme un gecko. Vivants ou morts, les Boamiens avaient un flair étrange pour détecter les étrangers.

Deux hommes et une femme l’empoignèrent et le forcèrent à revenir au milieu de la pièce, où régnait une pâle clarté.

— Que… fait ici… ce sale petit… gecko ? demanda la femme.

— Gecko ! Espion !

— On va le… tuer.

— Non. Il faut… le prendre… prendre !

— Ce jeune gecko vaut mieux que beaucoup de Boamiens ! cria Lori. C’est mon disciple. Il apprend la loi de Goar. Je l’ai amené à la nécropole pour lui faire mieux connaître nos saintes coutumes. Et j’ai honte de ce qui se passe sous ses yeux ! Oui, honte pour Boam et Goar ! Ecoutez-moi, frères taniens. Vous devez vous ressaisir. Pensez à la loi…

— Ven-ger Ven-ger ! répondirent trois ou quatre voix. Le vieux s’adressa à Boris sur un ton rassurant.

— Ne crains rien, petit. Ils sont malades. Ils vont se calmer tout de suite.

Levant son maigre poing, il menaça les possédés qui encerclaient Boris et lui lançaient des coups de pied sournois.

— Laissez-le tranquille ! C’est un gecko, oui… Et si vous touchez un seul cheveu d’un enfant de gecko… Il porta la main à son crâne lisse et ricana.

— Vous savez ce qui arrivera ? La nécropole sera brûlée et vous, les possédés, vous serez crucifiés ! Vous entendez, bande de mannequins ? Un vivant n’est dominé par les taniens que s’il le veut bien ! Alors, révoltez-vous, chassez les esprits mauvais qui sont en vous !

Il continua sans faire attention au grondement furieux des possédés.

— J’ai vu une fois un homme qui se laissait dévorer vivant par la vermine. Un malade, un fou… Et vous, c’est la même chose. Vous vous faites bouffer tout vifs par la vermine spirituelle qui hante les nécropoles I

Boris se demanda pourquoi Lori se montrait si impitoyable avec les siens. Par rancœur ou déception ? Ou bien l’affaire était-elle préméditée ? Et dans quel but ?

Une femme qui n’avait encore rien dit se jeta soudain aux pieds du vieux en criant :

— Nous sommes des porteurs d’âmes ! Un autre possédé ajouta :

— Les Boamiens doivent être des porteurs d’âmes. La loi…

— Chaque Boamien doit porter une âme, coupa le vieux. Une âme. Celui qui se livre à plus d’une âme est maudit par la sainte loi de Goar !

Il gifla alors à toute volée la femme agenouillée devant lui. Elle tomba en gémissant. Il la frappa d’un coup de pied. « Sombre ! pensa Boris. Le vieux est devenu fou aussi ? » Lori tapait, tapait de toutes ses forces en insultant les esprits taniens qui avaient pris possession de la pauvre femme.

— Allez-vous-en, voleurs, pillards, vermines ! Sortez du trou, maudits rats !

Boris voulut profiter de la diversion pour tenter de fuir une nouvelle fois. Mais les possédés étaient trop nombreux. Et trop forts aussi… La fille qui l’empoigna le souleva comme s’il n’avait pas pesé plus qu’un chat et le balança au-dessus des autres. Des coups de poing ou de griffes l’atteignirent au passage. Quand elle le reposa, à demi assommé, le sang coulait sur ses tempes, sur ses yeux, dans son cou. Il avait mal, mal. Quel secours pouvait-il attendre du vieux, aux prises avec trois ou quatre possédés qu’il maudissait sur un ton prophétique ?

Lori le sage s’était jeté tête baissée dans un piège imbécile. « Et toi avec, petit gecko ! » pensa Boris. Les coups pleuvaient sur ses côtes et son ventre. Il essaya de protéger son visage avec ses bras. Des ongles acérés se plantèrent dans sa joue. La douleur l’aveugla. Il ne put s’empêcher de crier : « Sales Boamiens ! »
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